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      Avant-propos

      
         Après Il ne faut pas parler dans l’ascenseur, La chorale du diable est le deuxième roman de la série consacrée au sergent-détective Victor Lessard.
         

      

      
         Dans le premier opus, on assistait à la naissance de Lessard comme personnage. Dans celui-ci, on en apprend davantage sur
            son passé et sur les failles – à la fois personnelles et professionnelles – qui le composent.
         

      

      
         Un autre personnage clé de la série y fait sa première apparition. Je vous laisse le soin de découvrir lequel, mais je dirai
            ceci : c’est un personnage haut en couleur !
         

      

      
         Si le premier tome vous avait permis de découvrir des endroits – parfois sombres – de Montréal et du Québec, celui-ci vous
            entraînera dans d’autres quartiers de la ville et d’autres coins de la province. Et même au-delà…
         

      

      
         Je le répète dans l’avant-propos de chacun de mes romans parce que ça m’apparaît essentiel : au Québec, je vis, j’aime et
            je pense le monde en français, dans une langue aux accents d’Amérique, une langue toujours si vivante au cœur de cet immense
            continent. Que cette langue qui nous unit dans un espace francophone prenne parfois des tournures différentes est une richesse.
            Je souhaite que vous preniez plaisir à découvrir la réalité et la culture d’ici à travers les québécismes qui ponctuent le
            texte.
         

      

      
         Bonne lecture !

      

      
        

      

      
         Amitiés, 

         M     

      

      
         
      

   
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
         À Geneviève

      

    
      
          À ma famille

      

      
         Et à ces personnes qui me sont si chères, qui combattent la maladie en silence et avec courage, sans jamais s’apitoyer sur
            leur sort
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         Soyez sobres, veillez.

      

      
         Votre adversaire, Le Diable,

      

      
         comme un lion rugissant,

      

      
         rôde, cherchant qui dévorer.

         

         Saint Pierre

      

      
      
      

      
         Le fanatisme est une peste

      

      
         qui reproduit de temps en temps

      

      
         des germes capables d’infester la terre.

         

         Denis Diderot

      

      
     
   
      

       

      
         Val-d’Or

      

      
         Mars 1985

      

     
        

      

      
         La baïonnette s’enfonce dans un marécage de viscères.

      

      
         Sourde, la douleur arrive à retardement, le sang patine sur sa peau.

      

      
         Les mains soudées au manche, le petit Carbonneau fixe son abdomen comme une curiosité et prend soudain la mesure de ce qu’il
            vient de faire.
         

      

      
         Seppuku.

      

      
         Le garçon qui a fouillé ses pensées l’examine du regard, l’autre, avec les yeux en amande, se tient en retrait. Les cris du
            petit Carbonneau ricochent sur les murs de la chambre, glissent sur les astronautes du papier peint.
         

      

      
         Comment a-t-il pu se laisser convaincre de poser un tel geste ?

      

     
        

      

      
         Val-d’Or

      

      
         Avril 1985

      

     
        

      

      
         Le garçon a sept ans et regarde par la fenêtre le vent bousculer les branches hautes, les cristaux de glace tourbillonner
            dans l’air et retomber sur le sol en un tapis de givre.
         

      

      
         Puis il enfile sa canadienne, sa tuque de laine et range ses partitions dans son sac.

      

      
         En descendant l’escalier, pour rejoindre la sortie principale, il jette un œil sur la nef. L’endroit est presque vide, seuls
            quelques fidèles sont encore agenouillés, comme cette femme en manteau de fourrure qui semble prier avec ferveur.
         

      

      
         Ses lèvres remuent en silence.

      

      
         Il ne l’entend pas, il ne la connaît pas, mais il sait qu’elle demande pardon à Dieu pour ses péchés et qu’elle le supplie
            de veiller sur son mari, qui est gravement malade. Il sait aussi que l’homme mourra dans les prochaines heures.
         

      

      
         Comme tous les dimanches, la messe a été grandiose ; le sermon, émouvant.

      

      
         Il adore chanter dans le chœur.

      

      
         Malgré son jeune âge, il a appris toutes les pièces avec aisance. Le curé de la paroisse, qui dirige la chorale lors des répétitions,
            n’hésite pas à l’utiliser comme soliste.
         

      

      
         Il est sur le point de sortir lorsqu’on l’interpelle :

      

      
         – Une minute, mon garçon, j’aimerais te présenter quelqu’un.

      

      
         Cette voix, celle du curé, il la reconnaît sans même voir l’homme qui a prononcé ces mots.

      

      
         Le garçon ne répond pas et se contente de le suivre jusqu’à la sacristie.

      

     
        

      

      
         Un autre homme en soutane les attend.

      

      
         Le curé fait les présentations, mais le garçon ne se préoccupe pas de ce genre de détails.

      

      
         Il plante plutôt ses yeux dans ceux du nouveau venu, comme il le fait chaque fois qu’il rencontre quelqu’un pour la première
            fois.
         

      

      
         Dans ce cas, il ne voit rien.

      

     
        

      

      
         L’entretien s’éternise, le garçon est fatigué.

      

      
         Il a envie de rentrer.

      

      
         Ce n’est pas qu’il craint que sa mère s’inquiète – si elle était encore en vie, elle serait de toute façon déjà soûle et affalée
            sur le zinc d’un des trop nombreux bars de la 3e Avenue –, mais l’homme en soutane est insistant, il ne cesse de le mitrailler
            de questions.
         

      

      
         Enfin, l’entrevue arrive à son terme.

      

      
         L’ecclésiastique lui remet un sac de papier Kraft contenant des friandises.

      

     
        

      

      
         Malgré la morsure du froid, il se dirige d’un pas lent vers le centre jeunesse.

      

      
         À la fenêtre, l’homme en soutane le regarde s’éloigner dans la neige.

      

      
         C’est lui.

      

     
        

      

      
         Un poids immense sur des épaules aussi frêles.

      

   
      

       

      
         Montréal

      

      
         12 mai, de nos jours

      

     
        

      

      
         La mort mérite d’être vécue.

      

      
         J’ai entendu cette phrase il y a quelques heures et, je vous prie de me croire, c’est le genre d’affirmation qui vous fige
            et s’incruste dans votre cerveau.
         

      

      
         L’homme qui a prononcé cette sentence s’est évanoui dans la nature, à l’heure qu’il est, et c’est tant mieux pour lui ! Parce
            que si je l’avais sous la main, je serais capable du pire : d’abord un bon coup de crosse sur la bouche pour lui éclater les
            dents ; ensuite, le canon de mon Glock lui chatouillant la luette, j’appuierais froidement sur la détente.
         

      

      
         En regardant sa cervelle virevolter dans la pièce et son âme noire se glisser par la fenêtre, je lui dirais d’un ton badin :

      

      
         – La mort mérite d’être vécue.

      

      
         Fin de la citation.

      

     
        

      

      
         J’ai repris connaissance…

      

      
         Je sais exactement ce qui se passe, je vois les fourmis s’activer autour de moi. Soluté, cathéter, masque à oxygène, ils ont
            tout mis en œuvre pour me sauver. Déjà, la pâleur de mon visage a quelque chose de cadavérique.
         

      

     
        

      

      
         Je suis incapable de parler.

      

      
         Dans le jargon médical, on dit « être en état de choc ».

      

      
         Du moins, c’est ce que vient de déclarer l’un des infirmiers à mon propos, en discutant au téléphone avec un interlocuteur
            anonyme.
         

      

      
         Sirène hurlante, l’ambulance d’Urgences-santé fend l’air de la nuit. Le faisceau des phares est hachuré par la pluie.

      

      
         La pluie…

      

      
         Ces sales averses qui tombent sur Montréal depuis huit jours font déborder les vases et rendent nos vies poisseuses.

      

      
         Quand cesseront-elles ?

      

     
        

      

      
         Ma jambe est mal en point…

      

      
         Je le sais, car un os distordu pointe à travers mes chairs sanguinolentes.

      

      
         Les ambulanciers ont réussi à stopper l’hémorragie, mais le plus petit a dit à l’autre qu’ils allaient peut-être devoir m’amputer.
            Ils pensent sans doute que je n’ai pas saisi, ils me croient dans les vapes. Il est vrai que je garde les yeux fermés pour
            supporter la douleur fulgurante qui me scie en deux.
         

      

      
         Je vais avoir besoin de toutes mes forces plus tard.

      

      
         Et personne ne va m’amputer la jambe. Le premier qui essaie, je le tue.

      

      
         Compris ?

      

     
        

      

      
         Je n’éprouve plus aucune sensation.

      

      
         Ni la douleur, ni mon corps, ni l’odeur d’ammoniaque qui plane dans l’ambulance.

      

      
         J’ouvre les yeux et je vois ma jambe… Le sang a traversé le bandage.

      

      
         Pas bon signe, ça…

      

      
         Est-ce qu’on sait quand on va mourir ?

      

      
         Est-ce qu’on abandonne son enveloppe corporelle peu à peu, est-ce qu’on glisse lentement dans les abysses insondables de la
            Grande Faucheuse ?
         

      

      
         Les ambulanciers me regardent.

      

      
         – On va le perdre, dit le plus petit.

      

      
         Je sens les battements de mon cœur ralentir.

      

      
         – Accrochez-vous, Lessard. On sera à l’hôpital dans quelques minutes, enchaîne l’autre.

      

     
        

      

      
         Je sais, je sais...

      

      
         Vous voulez comprendre comment j’en suis arrivé là. Tout a débuté avec la pluie, huit jours plus tôt…

      

   
      

      L’EXODE DES MOUCHES

      Faits d’armes. Naissances des légendes: les mouches, bavardes, vont et viennent dans la bouche des morts.

      Claude-Michel Cluny

   
      

      1.

      
         Montréal

      

      
         Une semaine plus tôt, le 5 mai

      

     
        

      

      
         Simone Fortin pose la tête sur l’épaule de Victor Lessard.

      

      
         Le policier tient le parapluie en biais, pour essayer de la protéger de la pluie torrentielle. Après un moment, il baisse
            le parapluie, puis il le laisse carrément tomber sur le sol.
         

      

      
         C’est peine perdue, ils sont trempés.

      

      
         Le sergent-détective resserre l’étreinte du bras qu’il a passé autour des épaules de la jeune femme. Celle-ci le tient par
            la taille.
         

      

      
         Simone pleure, Lessard aussi…

      

      
         Bien que la pluie lui offre le couvert de son camouflage, il ne cherche aucunement à cacher ses émotions.

      

      
         À quelques semaines près, ils célèbrent, cette année encore, un triste anniversaire.

      

      
         Au cimetière Notre-Dame-des-Neiges, le temps s’est arrêté pour permettre à Simone Fortin de se souvenir d’une presque sœur
            et rappeler à Victor Lessard les prémices d’une passion naissante.
         

      

      
         L’horloge s’est figée à trente tours de cadran pour Ariane Bélanger, fauchée en plein élan par la lame d’un tueur dément.

      

     
        

      

      
         Du cimetière, ils marchent bras dessus, bras dessous dans Côte-des-Neiges, jusqu’au café où le policier avait rencontré Ariane
            pour la première fois.
         

      

      
         Une seule phrase a été prononcée.

      

      
         Simone n’a pu s’empêcher de le reluquer des pieds à la tête. Il porte un jean Diesel, un t-shirt noir, un veston bien coupé
            et une paire d’espadrilles.
         

      

      
         – Tu es beau, Victor. Et c’est fou comme tu as maigri !

      

      
         Pris de court par le compliment, Lessard rougit et grommelle quelque chose d’inintelligible. Cela dit, Simone a raison : c’est
            près de quarante livres qu’il a gommées depuis leur rencontre précédente.
         

      

      
         Ils entrent.

      

      
         Outre quelques travailleurs autonomes qui étirent leur café et profitent de la connexion Wi-Fi pour procrastiner sur Internet,
            l’endroit est presque vide. La serveuse, une barrique sur deux pattes avec une tête de crevette, vient prendre leur commande.
         

      

      
         – Un double allongé déca avec un peu de lait chaud, dit le sergent-détective.

      

      
         Simone fait une moue admirative.

      

      
         – Mais comment arrives-tu à te souvenir de tout ça ? Un café régulier pour moi. Noir.

      

      
         Lessard se tortille sur sa chaise.

      

      
         Il se demande comment la jeune femme peut paraître si légère alors que lui se sent engourdi par ses sentiments. Chaque fois
            qu’ils se revoient, le spectre d’Ariane Bélanger plane sur leur rencontre et le plonge dans un cauchemar éveillé où il se
            remémore les événements qui ont entraîné sa mort tragique et celle de l’agent Nguyen. Ils n’en ont jamais parlé, mais il suppose
            que Simone est tout simplement plus forte que lui.
         

      

      
         – Comment ça va, à l’hôpital ? commence-t-il pour briser la glace. Toujours aux urgences de Trois-Pistoles ?

      

      
         – Toujours. Mais je suis en train de compléter une spécialité en gastro-entérologie.

      

      
         – Palpitant ! lance-t-il avec dégoût. Mais comment fais-tu pour aller jouer dans le c… Enfin, je veux dire… Bref, tu comprends ?

      

      
         Simone saisit très bien et elle ne peut s’empêcher de pouffer de rire.

      

      
         – On ne passe pas nos journées à faire des coloscopies, Victor. C’est une discipline très intéressante et il y a plein d’avancées
            dans ce domaine.
         

      

      
         – Ouais… mettons. N’empêche que c’est dégueulasse. Et comment va Laurent ?

      

      
         – Super bien. Il est à l’hôtel avec Mathilde.

      

      
         Même s’il ne l’a pas vue depuis longtemps, Lessard se souvient avec affection de la fille d’Ariane, que Simone a recueillie
            à sa mort. Celle-ci lui envoie de temps à autre des photos par courriel. Pour sa part, il achète toujours un cadeau à la fillette
            pour son anniversaire.
         

      

      
         – C’est ton chum ?

      

      
         – Je ne dirais ni oui ni non. On est bien. On s’aide.

      

      
         – Il a rechuté ?

      

      
         – Non, il passe parfois par des périodes plus difficile mais il tient le coup. Et toi, Victor ? Comment vas-tu ? Et Véronique ?

      

      
         Le visage de Lessard se congestionne.

      

      
         Voilà la question qu’il redoutait, mais il ne se défilera pas. Il s’apprête à se lancer lorsque la sonnerie de son mobile
            retentit.
         

      

      
         – (Soupir.) Donne-moi une seconde, Simone... Allo ? (…) Maintenant ? (…) Non, on prenait un café. (…) Attends… (Il sort son
            calepin.) 4139, avenue Bessborough ? OK, c’est noté.
         

      

      
         Le policier lève sa carcasse.

      

      
         – Je dois y aller, désolé.

      

      
         Simone comprend sans qu’il ait besoin de lui fournir d’explications.

      

      
         – On est en ville encore quelques jours avant de repartir pour le Bas-du-Fleuve. Si tu as le temps, ce serait chouette d’aller
            souper avec Laurent et Mathilde.
         

      

      
         Il se penche pour lui faire la bise.

      

      
         – Je t’appelle, c’est juré. Embrasse Mathilde pour moi.

      

      
         Il rejoint l’endroit où il a garé sa Corolla.

      

      
         Je suis comme un oncologue.

      

      
         Je donne de l’espoir aux autres sans savoir si je tiendrai mes promesses.

      

      
         La mort semble faire partie de son karma aujourd’hui.

      

      
         D’abord celle d’Ariane, qu’ils commémorent, puis cet appel où, sans entrer dans le détail, Fernandez lui a appris qu’ils ont
            un homicide sur les bras et que le groupe d’enquête l’attend sur la scène du crime.
         

      

      
         Criblée de verrues de rouille, sa voiture file sous l’orage lorsqu’il voit apparaître le nom de Véronique Poirier sur l’afficheur.

      

      
         Il décroche au dernier moment.

      

      
         – Oui ?

      

      
         – C’est moi. Je te dérange ? s’enquiert Véronique.

      

      
         – Non, mais je ne pourrai pas te parler longtemps, j’ai une urgence.

      

      
         – Ça va… Écoute, on a en déjà discuté plusieurs fois...

      

      
         Véronique hésite un peu, mais elle s’exprime d’un ton calme et détaché.

      

      
         Trop détaché, estime Lessard.
         

      

      
         – Il serait temps que tu viennes chercher tes affaires, Victor. Il ferme les yeux.

      

      
         Voilà des semaines qu’il repousse ce moment, qu’il espère que Véronique change d’idée, qu’il se convainc qu’il finira par
            lui manquer, qu’elle se rendra compte qu’ils ne peuvent se passer l’un de l’autre.
         

      

      
         Véronique et lui ont vécu une passion charnelle, une idylle enfiévrée durant laquelle il s’est littéralement senti renaître.
            Même si, depuis leur rupture, il souhaiterait ne jamais l’avoir rencontrée, leur relation n’a pas eu que des effets négatifs :
            elle lui a permis d’adopter des habitudes de vie plus saines (il boit maintenant du décaféiné, mange la plupart du temps végétarien
            et s’entraîne au gym trois fois par semaine), de s’intéresser à l’art – Véronique est artiste peintre – et de vivre une sexualité
            débridée (lui qui n’avait connu, outre Ariane, qu’une seule partenaire, son ex-femme, avec qui il était en couple depuis l’adolescence).
            Véronique l’a aussi initié aux boutiques branchées : il sait dorénavant où magasiner ses vêtements et comment s’habiller avec
            goût.
         

      

      
         Le problème, c’est que, n’étant pas familier avec les réalités du célibat, il ne comprenait pas quelle distance relationnelle
            observer. Il ne savait pas quand appeler, quand ne pas rappeler, quand dévoiler son intérêt ou, au contraire, ne pas se montrer
            trop rapidement attaché.
         

      

      
         En rétrospective, la relation s’est détériorée à partir du moment où Lessard a commencé à passer le plus clair de son temps
            libre au condo de Véronique, plutôt que chez lui. Un soir, tout sourire, il est arrivé avec une boîte contenant ses effets
            personnels, en précisant qu’il avait prêté son appartement à son fils Martin, pour quelques mois. Véronique lui a réservé
            un accueil glacial. La chute libre s’est amorcée à cet instant et Lessard a sauté sans parachute. L’impact au sol a été d’une
            telle violence qu’il s’en est fallu de peu pour qu’il se remette à boire.
         

      

      
         – Tu sembles si froide, Véronique, si distante…

      

      
         – Je ne suis ni froide ni distante. La vérité, Victor, c’est tout simplement que je ne suis plus amoureuse de toi.

      

      
         – L’as-tu seulement jamais été ? rétorque-t-il doucement. On n’a jamais formé un vrai couple, toi et moi. Chose certaine,
            je n’aimerai plus jamais pour deux.
         

      

      
         Un silence arctique balaie l’affirmation de Lessard.

      

      
         – Passe chercher tes affaires quand tu pourras, Victor.

      

     
        

      

      
         Après avoir franchi le cordon de sécurité, dressé par l’agent Thibodeau à l’intersection de la rue de Terrebonne et de l’avenue
            Bessborough, Lessard range sa Corolla en face de la bâtisse qui porte le numéro 4139, une maison unifamiliale, recouverte
            d’un revêtement d’aluminium blanc. Il connaît bien l’endroit, la meilleure amie de sa fille Charlotte a fréquenté l’école
            située au bout de la rue.
         

      

      
         Plusieurs voitures du SPVM1 et quatre ambulances sont stationnées pêle-mêle, gyrophares allumés. Le PCM2 est garé trente mètres plus au sud.
         

      

      
         Tanguay a sorti l’artillerie lourde, note Lessard, avec justesse.
         

      

      
         En marchant, il remarque le bac de recyclage qui traîne dans l’allée et le sac à ordures laissé sur le bord de la route. Un
            cercle, composé de policiers en uniforme, s’est formé sur la pelouse de la maison voisine. Ils fument et discutent en attendant
            les instructions. En guise de salut, le sergent-détective fait un signe de tête quand il passe près du groupe. Il connaît
            la plupart de ces hommes depuis plusieurs années.
         

      

      
         Fernandez s’avance sur le porche pour l’accueillir. Il n’a même pas à formuler la question qu’il se préparait à lui poser.

      

      
         – Drame familial. Ils sont tous morts. Le père, la mère et les trois enfants.

      

      
         – C’est le père ?

      

      
         – Ça en a tout l’air.

      

      
         Lessard a la sensation de recevoir une flèche en plein cœur. Un souvenir lointain lui revient.

      

     
        

      

      
         Il sait qu’il a désobéi.

      

      
         Il devait rentrer directement chez lui.

      

      
         Mais Marie a enfin accepté qu’il la raccompagne chez elle. Elle est si belle dans sa robe-soleil.

      

      
         Et la voix de son frère Raymond, qui le hante d’un reproche muet.

      

     
        

      

      
         – Ça va, Vic ?

      

      
         Lessard reprend contact avec la réalité. Il acquiesce en clignant des yeux.

      

      
         – Fusil de chasse ? dit-il, la voix éteinte.

      

      
         – Non. Il les a tués à la hache. Je t’avertis… c’est pas beau à voir. Une vraie boucherie.

      

      
         – Qui les a trouvés ? reprend-il.

      

      
         – La femme de ménage. Elle est au PCM, avec Macha Garneau.

      

      
         – Tu l’as interrogée ?

      

      
         – Elle n’a rien vu. Elle ne sait rien.

      

      
         – On a une lettre, un message d’adieu ?

      

      
         – Rien pour l’instant.

      

      
         – T’as qui, dans la maison ?

      

      
         – Juste Doug Adams et son assistant, qui relèvent les empreintes, et le spécialiste en taches et projections de sang. J’ai
            demandé à Sirois et à Pearson d’aller interroger les voisins. Tanguay est au PCM. Il veut te voir dès que tu auras fini ici.
         

      

      
         Le sergent-détective grimace.

      

      
         Son supérieur et lui ne sont pas en bons termes depuis son retour de la sabbatique qu’il a prise après l’enquête pendant laquelle
            il a fait la connaissance de Simone Fortin.
         

      

      
         Rien de neuf à cet égard : Tanguay et lui étaient déjà à couteaux tirés.

      

      
         – Excuse-moi, Nadja. Et Berger ?

      

      
         – Ah oui… J’oubliais. Il est venu et est reparti. Mais il n’est pas certain d’avoir le temps de s’occuper lui-même des cinq
            autopsies.
         

      

      
         Lessard écoute à peine.

      

      
         Il prend une grande inspiration et met les mains dans ses poches afin que sa collègue ne remarque pas qu’elles tremblent.
            Il n’a pas du tout envie d’entrer. Pas du tout envie que cette scène de crime le propulse plus de trente ans en arrière et
            lui fasse revivre la folie meurtrière de son propre père.
         

      

      
         Mais a-t-il le choix ?

      

      
         – Tu es sûr que ça va, Victor ?

      

      
         Fernandez le regarde d’un air perplexe. Il fait un sourire forcé.

      

      
         – Très bien. Allons-y.

      

      
         – Il y a autre chose avant que tu rentres, Vic. Quelque chose de bizarre.

      

      
         – Quoi ?

      

      
         – Des mouches. La maison est pleine de mouches.

      

      
         
            1 Service de police de la Ville de Montréal.
            

         

         
            2 Poste de commandement mobile.
            

         

      

   
      

      2.

      
         Une nuée de mouches traverse en zigzaguant le champ de vision de Lessard.

      

      
         En fouettant l’air avec la main pour les écarter, il s’interroge. Quand Fernandez a parlé d’une grande quantité de mouches,
            il s’attendait à les voir en vol. Il en aperçoit partout, c’est vrai, mais elles sont mortes, pour la plupart.
         

      

      
         Sur le parquet de bois clair, en dessous des rideaux du salon, sur les fauteuils de cuir écru, elles forment un tapis polymorphe
            qui semble indiquer la direction à suivre.
         

      

      
         Sa collègue sur les talons, le sergent-détective s’avance lentement et débouche dans la cuisine.

      

      
         Des yeux, il suit le serpentin d’insectes ailés sur le sol.

      

      
         Il y en a des centaines, plutôt des milliers. Un balai est appuyé au comptoir. Quelqu’un a ramassé les mouches en tas et les
            a poussées sur le côté du frigo.
         

      

      
         Probablement l’assistant d’Adams, suppose Lessard.
         

      

      
        

      

      
         Il éparpille quelques regards dans la pièce.

      

      
         Très vite, quelque chose capte son attention : les gouttelettes de sang sur le mur blanc, derrière l’îlot central. Ayant fait
            du dripping avec Véronique, il ne peut s’empêcher de penser à une œuvre d’art. Il songe à une toile de Jackson Pollock, dont il a oublié
            le titre.
         

      

      
         Adams est accroupi près de l’îlot, un appareil photo à la main. Le cliquetis du déclencheur déchire le silence.

      

      
         Comme la face cachée de la lune, le meuble dissimule son autre profil, mais le policier sait qu’il y a un corps derrière.

      

      
         – Salut, Doug.

      

      
         – Salut, Victor, répond Adams, sans se détourner de sa tâche.

      

      
         – Les mouches ? Pourquoi sont-elles mortes ?

      

      
         – J’ai vaporisé une substance, c’était impossible de travailler sinon. Mais rassure-toi, ça n’interférera pas avec la scène
            de crime.
         

      

      
         Lessard rejoint le technicien et a un mouvement de recul.

      

      
         Un cri de surprise reste bloqué dans sa gorge.

      

      
         Torse nu, un homme gît en caleçon sur les carreaux de céramique, les yeux révulsés et la bouche ouverte. Du sang séché barbouille
            ses joues. Le manche d’un couteau de cuisine est planté dans le côté gauche de sa gorge, juste au-dessus de la carotide ;
            la pointe ressort de l’autre côté. Le thorax et l’abdomen sont marqués d’un lacis complexe de lacérations et de coupures de
            profondeurs variables, de plaies aux rebords mordorés. L’épaule gauche porte une blessure nette, où affleurent muscles et
            tendons sectionnés.
         

      

      
         Le ventre flasque pend sur le côté.

      

      
         Et, partout autour, il y a du sang…

      

      
         Des éclaboussures sur les murs, des traces de doigts sur les parois de l’îlot et, autour de l’épaule et de la tête, une flaque
            dont la forme rappelle les contours du continent africain.
         

      

      
         Sans oublier les mouches baignant dans l’hémoglobine et les mots que Lessard n’arrive pas à prononcer pour exprimer son horreur.

      

      
         Près des pieds nus du cadavre, Adams photographie un objet ensanglanté.

      

      
         – Qu’est-ce que c’est ? demande le sergent-détective.

      

      
         – Sa langue.

      

      
         Il a un haut-le-cœur et vomit dans l’évier.

      

      
        

      

      
         Le pas incertain, Lessard passe de chambre en chambre avec sa collègue.

      

      
         Dans la première, deux fillettes âgées de cinq et sept ans, couchées dans leur lit, deux corps frêles mutilés à coups de hache,
            deux anges au visage paisible emportés dans un infanticide d’une violence hallucinante.
         

      

      
         Épinglé sur le mur, le dessin d’un gros cœur rouge :

      

      
         « You’re the best daddy in the world. Love you forever. »
         

      

      
         Le sergent-détective essaie d’avaler sa salive, mais sa gorge est si sèche qu’il n’y arrive pas.

      

      
         Dans la deuxième, un garçon d’à peine dix-huit mois est étendu dans sa couchette, le tronc à demi sectionné.

      

      
         Sur le papier peint, des dessins de chats aux couleurs vives.

      

      
         Le policier remonte le mobile au-dessus du lit. La mélopée est sinistre.
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